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À celui que j’ai rencontré en cours de maths, mon meilleur ami, mon amoureux et futur mari.
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CHAPITRE 1
Maddie
En ce moment, je repense souvent à ma jeunesse. À cette époque, j’étais déterminée et pleine de rêves. Rien ne pouvait m’arrêter. L’échec m’était inconnu, j’étais douée dans tout ce que j’entreprenais.
Bon, c’est vrai, aujourd’hui je n’ai que vingt-neuf ans alors on ne peut pas déjà dire que je suis vieille. Enfin, je l’espère. Ce matin, je me suis réveillée avec le sentiment d’avoir tout raté, mêlé à une amère sensation de n’avoir rien accompli sur cette terre depuis dix ans.
Pourtant, le travail ne m’a jamais fait peur, au contraire. Mes parents m’ont élevée avec un seul leitmotiv : « Plus tu travailleras, plus la récompense sera grande. » Alors c’est ce que j’ai fait. J’ai travaillé, encore et encore pour tenter d’apercevoir cette fameuse récompense qui n’a jamais daigné se montrer. Au lieu de récolter le fruit de mes efforts, c’est le burn-out qui m’a cueillie. Aujourd’hui, ça fait six mois que je suis en arrêt maladie pour surmenage. Six mois, c’est beaucoup, je le sais.
Les applaudissements retentissent dans la salle et me tirent de ma rêverie. Pendant un moment, j’ai oublié où je me trouvais. Mon futur beau-père, Tao Wang, président-directeur général du grand groupe publicitaire Wang Advertisement, vient certainement de dire quelque chose d’intéressant durant son discours. Nous assistons au gala annuel de la société Publisix rachetée l’année dernière par Wang Ad. Le banquet se déroule dans la plus grande salle de réception de l’hôtel de Crillon, rien que ça. L’endroit est décoré de dorures et de moulures, l’argenterie scintille sur les tables. Autour de moi, les hommes portent des costumes trois-pièces hors de prix, les femmes sont habillées de longues robes et parées de diamants.
Je ne fais pas exception, même si mes diamants sont bien plus petits, je porte aussi une robe longue, mais elle me comprime la poitrine. Je ne parle même pas de cette barrette vintage – cadeau de ma belle-mère – qui me tire les cheveux si fort que j’ai la sensation qu’elle s’est implantée dans mon cuir chevelu.
Ma future belle-mère. Hélène du Plessis-Beaubourg Wang est l’une des héritières du groupe d’hôtellerie de luxe français BPB Paris. Elle est le symbole de la France qui gagne et elle me déteste. Non, je dirais même pire, elle me méprise. En dix ans, j’ai participé à de nombreux événements de ce genre. Quand on sort avec l’unique fils d’un riche entrepreneur singapourien, on sait à quoi s’attendre. Mais les années ont beau passer, je ne m’y sens toujours pas à ma place. Et la raison de mon malaise n’est autre qu’Hélène du Plessis-Beaubourg Wang. Chaque fois qu’elle pose son regard d’ambre sur moi, j’ai l’impression de passer sous rayons X. Sérieusement, je suis certaine qu’elle pourrait savoir combien de petits fours j’ai déjà consommé ce soir, rien qu’en jaugeant l’arrondi de mon ventre. Depuis le jour de notre rencontre, je ne me souviens pas l’avoir déjà entendue me complimenter, sur quoi que ce soit. Sauf peut-être à ma remise des diplômes où elle m’a accordé un court et courtois : « Félicitations, Madeline. » Ce jour-là, elle préférait vanter les exploits de son fils qui venait de rentrer de son année en double diplôme à l’étranger.
Son fils. Le grand amour de ma vie et mon pilier depuis bientôt dix ans : Arthur Wang. Ce soir, il est assis entre ma belle-mère et moi. Enfin, « belle-mère », pas vraiment. Mon regard se dirige vers mon annulaire gauche désespérément vide. Arthur ne semble pas pressé de faire de moi madame Wang et j’ai l’amère intuition que ce ne sera pas encore pour cette année. Pas après l’humiliation que j’ai infligée à sa famille.
Même s’ils sont furtifs, je repère les regards indiscrets des directeurs de communication et autres responsables de clientèle assis aux tables voisines. Ils savent que la petite amie de l’unique fils Wang est actuellement en arrêt maladie après avoir fait un malaise en pleine présentation face à un client clé. Ils doivent se dire : « La pauvre, elle s’est surestimée. Elle n’avait pas les épaules pour ça. », ou « Ce n’est pas étonnant, elle n’a jamais mérité ce travail, M. Wang le lui a offert sur un plateau. » Ils n’ont pas tort. Si j’ai obtenu le poste de directrice de clientèle aussi tôt dans ma carrière, ce n’est pas seulement grâce à mes qualifications. Trois jours après avoir réussi l’exploit de battre le père d’Arthur aux échecs lors d’un brunch, j’ai reçu un appel pour un entretien dans sa filiale parisienne.
Mais après un an à me donner corps et âme pour le job, je n’ai pas su tenir le coup. Aujourd’hui, à une semaine de reprendre le travail, j’ai la gorge serrée et les mains moites chaque fois que je repense à cet échec. J’ai voulu prouver à Tao, Hélène et surtout à Arthur que je méritais ma place. Je voulais lui montrer que j’étais digne d’intégrer officiellement sa famille, alors j’ai tout donné. Jusqu’à m’en brûler les ailes.
Je tends le bras et attrape le verre de champagne posé devant moi, mais au même moment je croise le regard scrutateur d’Hélène. Ses cheveux châtains ondulent et tombent sur ses épaules couvertes de soie. Cette femme est d’une beauté sans pareil, fascinante mais aussi terrifiante. Elle ne prononce aucun mot, elle ne fait aucun geste de la tête. En fait, son coup d’œil est assez bref. Pourtant, sans tergiverser, j’éloigne la coupe de mes lèvres et la repose près de mon assiette. Ce regard est sa manière à elle de me rappeler à l’ordre. On ne boit pas d’alcool quand on est en burn-out, n’est-ce pas ?
M. Wang continue son discours et met maintenant en avant les résultats encourageants de Publisix qui a subi un gros redressement financier l’année dernière. Contrairement à sa femme, lui a le sourire facile et le regard chaleureux. Cela va sans dire, lors des repas de famille, c’est avec lui que je préfère m’entretenir. Arthur et Hélène sont bien trop occupés à discuter de l’empire hôtelier.
Je lève les yeux vers Arthur qui est concentré sur les mots de son père. Il l’admire. Ils se ressemblent d’ailleurs, ils ont les mêmes iris sombres et le même teint hâlé. S’il a hérité de l’élégance froide de sa mère, il a pris le sourire éclatant de son père. Mon cœur se recroqueville dans ma poitrine alors que je repense aux mois qui viennent de s’écouler. Ce n’est plus pareil entre nous depuis mon arrêt maladie. J’ai l’impression de l’avoir déçu et que l’étincelle entre nous se meurt un peu plus chaque jour.
J’observe son profil un moment, indifférente à la nouvelle vague d’applaudissements qui s’élève autour de nous. Il fut un temps où Arthur et moi étions si proches que l’on pouvait croire que nous communiquions par la pensée. Aujourd’hui, tout a changé, cela fait une bonne minute que j’ai les yeux braqués sur lui, mais il ne me porte aucune attention. Je pose une main discrète sur sa cuisse et il sursaute légèrement. Son regard tombe sur l’endroit où ma main le touche. Il hésite une seconde, mais il finit par appliquer une pression rassurante avec sa paume. Le geste est bref, mais il me suffit. On n’a pas vraiment le temps de se parler en ce moment. Il travaille jusqu’à très tard le soir et passe la plupart de ses week-ends avec son grand-père, le patron de BPB. J’ai dans l’espoir que tout va s’arranger entre nous. Il est prévu que je retourne bientôt travailler. Je vais reprendre ma carrière en main et tout va rentrer dans l’ordre. D’ici l’année prochaine, j’aurai une bague à mon doigt et, avec Arthur, nous continuerons la construction de notre propre empire. Comme on l’avait convenu, il y a bientôt dix ans de ça.
M. Wang est sur le point de terminer son discours. Je me prépare à applaudir avec un sourire radieux collé aux lèvres.
— Ah ! J’ai failli oublier, dit l’orateur. L’entreprise c’est comme une grande famille, mais je tiens à remercier particulièrement ma propre famille ce soir qui représente un soutien indéniable pour moi.
L’homme d’affaires lève son verre vers notre table, et toutes les têtes se tournent vers nous. Hélène et Arthur haussent leur coupe à leur tour et je me demande si je dois faire de même. Suis-je de la famille ?
— J’adresse une mention spéciale à mon fils qui va prendre la direction commerciale du groupe BPB à Singapour dans un mois, ajoute M. Wang tout sourire.
Les acclamations reprennent, mais c’est comme si mon cerveau avait activé le mode sourdine. Je me tourne vers Arthur dans l’incompréhension totale. Ce dernier évite mon regard. Il fait des gestes modestes de la main vers la foule qui le congratule. Hélène est aux anges et sourit telle une candidate à un concours de beauté. M. Wang termine son discours et la salle lui offre une standing ovation. Sauf moi, qui reste clouée sur ma chaise, abasourdie. Singapour ? Dans un mois ? Arthur ne m’en a jamais parlé. Je ne savais même pas que ce poste était ouvert. Combien de brunchs du dimanche auxquels j’ai assisté ? Le repas de Noël d’il y a quelques semaines ? Le week-end du nouvel an dans leur chalet à Courchevel ? Personne n’a jamais mentionné que l’amour de ma vie se préparait à partir à Singapour !
M. Wang est de retour à notre table. Les convives retrouvent leurs sièges et une ribambelle de serveurs défilent à présent pour nous présenter le dessert. Le dîner se poursuit comme si mon monde ne venait pas de s’écrouler. Hélène et Tao discutent maintenant avec le P-DG de Publisix – l’entreprise à l’honneur ce soir – qui partage notre table. Quant à moi, je me penche vers Arthur.
— Tu peux m’expliquer ? Je ne comprends pas…
Il me répond sans même m’accorder un regard.
— On en discutera plus tard.
Plus tard ? Quand exactement ? Quand il se trouvera à douze heures d’avion d’ici ? Je me rencogne contre mon siège. Il a raison, ce n’est pas le bon moment pour en parler. On ne devrait pas se disputer en public. Je vais suivre les conseils d’Hélène : « Les querelles de famille se règlent une fois les portes verrouillées. » Je n’ai qu’à continuer de sourire jusqu’à la fin du repas et digérer sans faire d’histoires le fait que l’homme avec qui je partage ma vie depuis dix ans s’en va jouer les patrons d’hôtel à l’autre bout de la planète.
Si ça se trouve, c’est un malentendu. Arthur est comme moi, il déteste la chaleur. C’est impossible que ce départ soit définitif. Il me l’a toujours assuré : contrairement à ses cousins, il souhaite s’émanciper du carcan familial et créer sa propre entreprise. Travailler pour le groupe de son grand-père n’était qu’une façon pour lui d’apprendre le métier. Singapour n’est qu’une étape, j’en suis sûre. Et puis, je pourrai lui rendre visite de temps en temps, ça me fera voyager comme ça.
J’ai une grosse boule d’angoisse logée bien haut dans ma poitrine. Un serveur dépose le dessert devant moi, puis il entreprend de nous présenter l’entremet, mais je n’écoute rien. Je pense déjà à la manière dont ma vie va changer. Singapour, ça fait loin quand même. Stan va halluciner quand je vais lui annoncer. Et mes parents ? Qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur dire ? J’entends déjà ma mère me lancer : « Qu’est-ce que tu lui as fait pour qu’il veuille s’éloigner de toi ainsi ? »
— Alors, Arthur ! Singapour, hein ? lance le P-DG de Publisix par-dessus le bouquet de table.
— Oui, je suis honoré que mon grand-père m’offre cette opportunité, répond l’intéressé.
Il a cette manière de changer de voix et d’attitude lorsqu’il se trouve en milieu formel, c’est terrifiant et impressionnant à la fois.
— C’est un vrai défi que Bernard vous a confié ! ajoute son interlocuteur.
Hélène pose une main affectueuse sur l’épaule de son fils.
— Il se prépare depuis des mois, je suis certaine qu’il est prêt.
Ah oui ? Des mois ? Vraiment ? Arthur se raidit à côté de moi. Il fait toujours attention à ne pas croiser mon regard. Résignée, je baisse les yeux vers mon assiette que je n’ai pas encore touchée. C’est du chocolat, parfait ! J’attrape ma cuillère et enfourne une énorme bouchée. Ça va m’occuper pendant que tout le monde se réjouit et ignore ma présence à table.
La discussion continue, et j’apprends que le poste que va prendre Arthur n’a rien de provisoire. Plus je l’écoute et plus je me rends compte qu’il a des ambitions concernant ce nouveau tournant de carrière. J’enchaîne les bouchées en silence même s’il est de plus en plus difficile pour moi de les avaler. Hélène se pâme devant les qualités de son fils et lui prédit un grand avenir au sein du groupe hôtelier. Arthur fait le timide, mais je sais qu’il est heureux de la rendre fière. D’ailleurs, Hélène le sait. Elle n’arrête pas de le répéter : « Tu me rends tellement fière ! » Je me demande si tout cela n’était pas son idée. C’est peut-être pour ça que je ne l’apprends que maintenant. Elle pensait peut-être que j’allais dissuader son fils de partir. Maintenant que tout est acté, il n’y a plus grand-chose que je puisse faire.
Comme si elle m’avait entendue, ma Némésis trouve mon regard alors que j’ai la bouche pleine de chocolat. Comme d’habitude, elle n’a pas besoin de parler. Je ressens son dégoût lorsque ses yeux migrent vers mon assiette à présent vide. La boule dans ma poitrine s’est transformée en une vague de nausée, et je crois que je vais vomir. J’ai les yeux qui piquent et l’air reste bloqué dans mes narines. Je n’arrive plus à déglutir, et le chocolat se liquéfie dans ma bouche. Hélène plisse les yeux et secoue la tête lentement l’air de dire : « Ma pauvre… » C’en est trop pour moi. Je prends appui sur la table et les pieds de ma chaise crissent bruyamment sur le parquet quand je me lève. Toute la tablée se tourne vers moi. Pour la première fois ce soir, Arthur daigne me regarder. Il me fixe avec des yeux presque apeurés. Même s’il reste silencieux, je sais qu’il me supplie de ne pas lui foutre la honte. Fébrile, je récupère mon sac à main et réussis à marmonner un inaudible : « Excusez-moi. », avant de partir en direction des toilettes.
Je traverse la salle au pas de course, mais juste avant d’atteindre la sortie, je me prends les pieds dans ma robe. En trébuchant, j’entraîne dans ma chute un serveur muni de son plateau rempli d’entremets fraîchement sortis des cuisines. Je me retrouve à moitié allongée sur le pauvre employé, face contre sol. Je n’ai plus de souffle et je vide le contenu de mon estomac par terre. Je me redresse tant bien que mal et présente mes plus plates excuses à ma victime, la voix enrouée de nausée. J’aide le garçon à se relever avant de proposer mon aide pour ramasser le désordre. Le jeune homme me supplie de le laisser faire alors je n’insiste pas.
Je ne prends même pas la peine de me retourner vers la salle à présent silencieuse. Même le petit orchestre a cessé de jouer, certainement alerté par le bruit de fracas du plateau. Je sens les regards de pitié braqués sur moi et, surtout, les deux billes de feu d’Hélène me trouer le dos. Avec le peu de dignité qu’il me reste, je franchis le seuil de la porte sans un mot de plus.
Une fois dans le couloir, mes jambes refusent d’avancer. J’essaie de reprendre mon souffle, mais je n’y arrive pas. Je constate les dégâts que ma chute a causés sur ma robe et mes chaussures. Je n’imagine même pas la tête que je dois avoir. Je peux dire au revoir à ma réputation. J’entends déjà les ragots : « Il paraît que la petite amie du fils du grand patron qui fait une dépression nerveuse a causé un esclandre au gala annuel de Publisix. »
Qu’ils aillent tous se faire voir ! Il est hors de question que je retourne dans cette pièce de toute façon. Je vais rentrer chez moi et me terrer dans un trou.
— Maddie !
Arthur m’a suivie dans le couloir. Je ne l’aurais pas cru. Est-ce qu’il est venu me chercher ? Pour qu’on rentre tous les deux et qu’il m’explique que tout cela n’était qu’une blague ? Je me tiens prête à ce qu’il me prenne dans ses bras et qu’il m’emmène loin d’ici, mais non. Il s’arrête à quelques centimètres de moi. Habillé de son costume bleu marine, il recoiffe ses cheveux bruns aux reflets châtains comme il le fait souvent lorsqu’il est nerveux. Une fois ses mèches raides à leur place, il m’observe avec un pli au milieu de ses sourcils. J’ai l’impression qu’il fait face à un petit animal en détresse.
— Maddie, je suis désolé. J’aurais dû t’en parler avant.
— C’est quoi ton excuse ?
Il marque une pause en soutenant mon regard. On se jauge une minute alors que le silence pèse lourd dans le couloir. C’est lui qui baisse les yeux en premier.
— Je n’en ai pas.
— Je ne comprends pas, Arthur. Je pensais que tu ne voulais pas travailler pour ton grand-père.
Il se gratte la nuque. Puis il prend une grande inspiration comme pour se redonner contenance avant de relever la tête.
— C’est une super opportunité pour moi, je ne pouvais pas refuser.
— Laisse-moi deviner, c’est Hélène qui t’a influencé, hein ?
— Maddie…
— Quoi ? Tu sais très bien que ça l’arrange de t’éloigner de moi !
Arthur laisse échapper un soupir exaspéré. Il ouvre la bouche, mais il se ravise lorsque la porte grince derrière lui. Un groupe de serveurs nous dépasse, et nous restons silencieux jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans l’escalier au bout du couloir.
— C’était mon choix, reprend Arthur. Que je le veuille ou non, BPB fait partie de mon héritage.
— Très bien ! Mais est-ce que tu es obligé de partir à l’autre bout du monde ? Qu’est-ce que tu fais de nous, hein ? Est-ce que je vais devoir déménager ?
Il hésite, et les battements de mon cœur s’accélèrent. Pourquoi il ne répond pas ? Je suis accrochée à ses lèvres et il ne ménage pas mon supplice. Il regarde partout sauf vers moi et vérifie plusieurs fois derrière lui que personne ne nous écoute.
— Je ne te demande pas de venir avec moi, lâche-t-il finalement.
Je peux entendre le sang pulser à mes oreilles. Dans ma poitrine, c’est l’hécatombe. J’ai la sensation qu’une tornade ravage mes organes.
— Arthur… qu’est-ce que tu veux dire ?
— Maddie, tu l’as remarqué. C’est plus pareil entre nous depuis…
Il marque une pause. Je sais pourquoi, alors je termine à sa place.
— Mon burn-out ? Tu peux le dire à haute voix, tu sais ?
Ma respiration est erratique. Arthur fait un pas vers moi, mais je recule. Je me tiens la gorge pour ne pas m’écrouler. Il ne peut pas me faire ça.
— Je sais que je n’ai pas géré sur ce coup-là, mais je vais me ressaisir ! assuré-je. Je reprends le travail la semaine prochaine. Tout sera comme avant !
— Ce n’est pas ça, Maddie. On n’est plus les mêmes toi et moi. On a changé depuis l’ESSEC1. Je pense qu’on a évolué vers deux directions différentes. J’ai besoin d’effectuer ce voyage seul.
— T’es sérieusement en train de rompre avec moi ? Ici ? Après dix ans ?
Ma voix n’est plus qu’un filet d’air aigu. Je sens le sol se dérober sous mes pieds. Ce n’est pas possible, ça ne peut pas m’arriver. Pas maintenant…
— Je pense que c’est le mieux pour nous deux, répond Arthur.
— Tu te trompes ! On traverse une mauvaise passe, c’est tout ! On peut la surmonter !
Il reste silencieux, mais dans son regard je lis tout ce que j’ai besoin de savoir. Il ne se battra pas pour moi, pour nous. C’est terminé, il n’y a rien que je puisse faire, c’est comme si sa décision était prise depuis des mois. Les sanglots commencent à obstruer ma gorge.
— Arthur… je… je ne vais pas y arriver sans toi.
Son visage s’adoucit. Le pli entre ses sourcils disparaît et un sourire timide, mais tellement craquant, courbe ses lèvres.
— Bien sûr que si. T’es Wonder Mad, tu te souviens ?
— Arthur…
Mes mots s’évanouissent dans l’air. Qu’est-ce qu’il me raconte là ? Ce n’est pas le moment de me ressortir ce surnom débile. Je ne réponds rien, et il en profite pour m’achever.
— Je vais continuer de préparer mon départ chez mon grand-père. Tu peux disposer de l’appartement aussi longtemps que tu le souhaites. Et ne t’en fais pas pour ton poste, il n’est pas prévu qu’on te remplace.
C’est un cauchemar, je vais me réveiller. J’ai la tête qui tourne, je dois halluciner. Arthur plonge ses mains dans ses poches.
— Je retourne à l’intérieur. Tu peux réclamer la voiture, je rentrerai avec mes parents… Bonne soirée, Maddie.
Il fait demi-tour sans un regard de plus vers moi. Les larmes tracent déjà des rivières sur mon fond de teint et je suis incapable de bouger. Je reste plantée là, au milieu du couloir désert. Derrière la porte, j’entends les violons du petit orchestre qui a repris et le brouhaha des conversations. Dix ans de ma vie viennent de partir en fumée, mais le monde ne s’arrête pas de tourner. Qu’est-ce qu’il vient de se passer, là ? Tout est allé trop vite. Une grande partie de moi espère qu’Arthur va faire demi-tour et m’annoncer qu’il n’a pas réfléchi à ce qu’il disait. Mon cœur fait un bond au moment où le battant de la porte s’écarte de nouveau. La déception est immense lorsqu’une sexagénaire en robe à froufrous débarque dans le couloir et sursaute en me voyant.
Au bout d’un temps que je ne peux quantifier, je prends finalement la direction de l’escalier qui mène au hall de l’hôtel. Je fais fi des regards ahuris des clients et du personnel lorsque je passe récupérer mon manteau à la réception. J’arrive sur le parvis et je ne sais pas si c’est à cause du changement de température ou de la brise hivernale qui me fouette le visage, mais je vomis l’intégralité de mon repas sur les pavés. Dix ans réduits à néant en un rien de temps.
À présent, c’est officiel, j’ai tout raté.


1.  Grande école de commerce.

CHAPITRE 2
Stan
Septembre 2016, dix ans auparavant
— Allez ! On se dépêche, on a de la route à faire !
Si je continue de gueuler comme ça, je vais perdre ma voix avant la fin du week-end. En même temps, les premières années bougent comme des paresseux ce matin.
— Hé, Stan !
Geoffrey m’interpelle depuis le bus où il fait monter son propre groupe.
— Toi aussi, tes petits sont mous du genou ?
— Carrément, ouais !
Un raclement de gorge me fait baisser la tête. Une minuscule brune au visage renfrogné, certainement originaire d’Asie de l’Est, m’observe avec un air de défi et son poing sur la hanche.
— « Petits » ? Vous n’avez qu’un an de plus que nous.
Je ne lui avais encore jamais parlé, mais je la reconnais. Elle s’appelle Anna Mei et elle est bien partie pour devenir la fille la plus populaire de sa promo.
Ce qui ne m’impressionne pas du tout.
— Ouais, et alors ? Un an à l’ESSEC compte pour au moins dix de plus. Monte dans le bus !
Elle lève les yeux au ciel mais s’exécute néanmoins. Mon équipe est presque au complet et je réprimande les retardataires sans ménagement, afin de bien les afficher devant tout le monde.
Aujourd’hui, c’est le grand départ pour le week-end d’intégration. En tant que membre du bureau des élèves nommé le Sigma X, j’ai le devoir d’accompagner mon groupe durant le trajet jusqu’à la mer. Enfin, moi et aussi l’autre inutile de J-B qui préfère taper la discute avec le chauffeur plutôt que de m’aider à faire entrer les derniers bagages dans le coffre du bus.
Une fois que tout est en place, j’adresse un ultime salut à Geoffrey. J’aurais préféré faire la route avec lui, mais nous ne sommes qu’en deuxième année. Cela veut dire que l’on n’a aucun pouvoir de décision. On exécute les ordres, et c’est tout.
Je grimpe enfin les marches du bus, et le chauffeur ferme les portes derrière moi. Je pousse J-B hors de mon chemin avant d’annoncer :
— On est parti ! Direction La Rochelle !
Les premières années vont rejoindre leur siège sans broncher. Je dois admettre apprécier le fait qu’ils soient si réactifs à mes consignes. Je crois même en avoir vu certains sursauter au son de ma voix. La plupart d’entre eux ont l’air intimidés. C’est normal, ils appréhendent. En tant qu’étudiants, on a tous en tête les nombreuses histoires de bizutage qui ont mal fini lors de ces événements. Qu’ils se rassurent, rien d’humiliant n’a été prévu au programme. Enfin, dans une certaine mesure.
Le trajet se déroule sans encombre et lorsqu’on approche des cinq heures de route, je me retourne vers mon camarade de promo qui roupille à côté de moi.
— Hé, J-B ! Ils sont où les T-shirts ?
L’intéressé ouvre les yeux, complètement déphasé. Cet abruti m’a laissé m’occuper seul des activités pendant le voyage. J’ai dû répertorier et récolter le nom des différentes équipes, annoncer le programme de la soirée et répondre à toutes sortes de questions plus farfelues les unes que les autres. Sérieusement, comment je pourrais savoir si les bungalows sont orientés sud ? Ils ont cru qu’ils partaient en vacances ou quoi ? J’ai hâte de voir leur tête lorsque les festivités vont démarrer. Et ça sera plus tôt que prévu.
— J-B ! Les T-shirts ?!
Mon collègue aux taches de rousseur se frotte les yeux.
— Quoi ? On arrive déjà ?
Je me demande ce qu’il fout là. Clairement, il s’en tape du BDE1, et ce n’est pas le seul dans l’association. Beaucoup de ses membres n’ont signé que pour les beuveries et les crédits supplémentaires.
Agacé, je lui assène une petite claque sur le haut de son crâne roux.
— Oui ! Passe-moi les T-shirts, je t’avais demandé de les récupérer !
— Aïe ! Ouais, ça va, ça va ! Ils sont là !
Il se penche en avant et extirpe un sac poubelle du dessous de son siège. Il le laisse tomber sur mes genoux, un air satisfait collé au visage.
Je le regarde, un moment sans bouger.
— Quoi ? interroge-t-il, innocent.
— Un sac poubelle ? T’as foutu les T-shirts dans un sac poubelle ?
— C’est tout ce que j’avais sous la main ! Ça change quoi de toute façon ?
Je me lève, excédé.
— Ouais, ben t’as intérêt à ce qu’ils soient tous là !
Je me retourne vers les premières années qui ont bien plus d’énergie que mon idiot de collègue. Les conversations vont bon train, et je vois déjà des groupes se former. Tant mieux, c’est tout le but de ce week-end, renforcer les liens entre nous.
Je donne de la voix pour capter l’attention de tous.
— OK, les enfants, on se concentre !
Les bavardages cessent aussitôt. C’est presque jouissif de disposer d’une telle autorité. Je ne sais pas si je pourrai m’en passer un jour. En revanche, ça n’a pas l’air de plaire à Anna Mei. Je lui fais un clin d’œil, et elle lève les yeux au ciel. Trop mignonne.
Je reprends la parole avec un sourire en coin.
— On arrive bientôt au camping ! Et pour une raison que j’ignore, les étudiants en week-end d’intégration ont très mauvaise réputation !
Des éclats de rire s’élèvent des rangs.
— Les propriétaires nous ont donc gentiment demandé de bien nous tenir et d’être identifiables à tout moment ! Alors j’espère que vous avez bien réfléchi avant de mentionner votre surnom sur le formulaire d’inscription. Parce que vous l’aurez collé sur le dos tout le week-end !
Les réactions ne se font pas attendre. Certains rouspètent déjà et d’autres s’attrapent les cheveux. J’ai hâte de découvrir les pépites qui se trouvent dans ce sac poubelle.
— Tu veux dire qu’on ne pourra porter que ce T-shirt ? s’insurge Anna Mei.
— Yep !
— On en aura un de rechange au moins ? demande une autre fille pas très loin de moi.
— Nope ! J’espère que vous avez prévu un très bon déodorant !
Les réclamations se multiplient, mais je les ignore. Je me contente de hausser les épaules, la mine enjouée. J’ai tellement hâte de les torturer tout le week-end.
Je plonge la main dans le sac et en sors le premier T-shirt.
— Vous avez intérêt à avoir été inventifs, j’ai envie de me marrer !
Je déplie le vêtement à la vue de tous. Il est aux couleurs du BDE : bordeaux avec la lettre grecque sigma dessinée en jaune au niveau du torse. Ils sont affreux.
— OK, alors voyons voir ça… « Captain Roucoups » ?
Intrigué, je lève les yeux vers les élèves alors que certains pouffent de rire. Un gringalet, mince comme une brindille, s’extirpe de son siège et avance vers moi. Il a les traits anguleux et les sourcils épais. Mais c’est en voyant sa coupe mulet un peu dépassée et teintée de rouge que je comprends son choix.
Je lui remets son T-shirt.
— C’est un bon début… OK, à qui le tour… ?
Je cherche une nouvelle fois dans le sac pour en sortir un autre de bien plus petite taille cette fois.
— « Clit’Anna » ?
Ça commence à devenir intéressant. Je me tourne vers les rangées de sièges, et mon sourire s’élargit quand je vois ma petite brune préférée s’avancer vers moi sous les gloussements de ses camarades.
Pas peu fière, Anna Mei récupère son dû et balance sa chevelure lisse en arrière. Je fais mine d’être déçu.
— Si j’en crois ton surnom, je n’aurai donc aucune chance avec toi ?
— Aucune, répond-elle avant de retourner à sa place.
La distribution se poursuit sous les acclamations et les éclats de rire. J-B et moi n’hésitons pas à les charrier pour en dérider certains qui demeurent timides. Lorsqu’il ne reste plus qu’un seul T-shirt dans le sac, le bus manœuvre déjà dans le parking du camping.
— Voilà le dernier ! Et il est pour… « Maddie ».
Malheureusement, on n’aura pas gardé le meilleur pour la fin. La voisine de rang de Clit’Anna vient me rejoindre. De taille moyenne, elle a la peau mate et les cheveux bouclés très volumineux. Son visage pulpeux me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à le retrouver dans ma mémoire. Avant de lui rendre son T-shirt, je décide de l’embêter un peu.
— Pas très original ton surnom. Laisse-moi deviner, c’est le diminutif de Madeleine ou Maddison ?
Elle me considère et à la lumière des spots qui illuminent le bus, je distingue les différentes teintes noisette de ses iris. Je pense d’abord qu’elle va m’en coller une ou répliquer sèchement mais, au lieu de ça, le coin de ses lèvres pleines se tord en un sourire machiavélique. Dérouté, je fronce les sourcils dans l’expectative.
Maddie détourne son regard du mien et capte l’attention de J-B derrière moi.
— Hey, J-B ? C’était quoi son surnom l’année dernière ?
— À Stan ? Hum… « Métis’ Lover » je crois, répond ce dernier amusé.
Le bus tout entier à l’exception peut-être du chauffeur se met à lancer des « Ouuuuuhh ! ». Derrière moi, J-B se fend la poire comme un demeuré. Maddie revient vers moi et me coule un regard l’air de dire « Vraiment ? » avant de récupérer son T-shirt et de me tourner le dos sans plus de cérémonie.
Je pince les lèvres et me redresse. J’avoue que ce surnom n’était pas terrible.
— Ouais, ouais, c’est ça ! Faites les malins, on verra bien qui rira à la fin du week-end !
Comme la règle s’applique à tout le monde, je décide que c’est le bon moment d’enfiler mon ancien T-shirt. Je me débarrasse de mon sweat à capuche et je fais le modeste quand les acclamations s’élèvent depuis les rangs. Oui, j’ai sculpté ce corps de rêve tout l’été.
— Frimeur ! lance J-B entre ses mains.
Je revêts mon T-shirt aux couleurs du BDE passé et présente fièrement mon surnom ringard à l’assemblée. Tout le monde m’applaudit, sauf Clit’Anna qui fait mine d’être ennuyée. Maddie, elle, arbore un sourire en coin.
Le cocktail de bienvenue se termine quelques heures plus tard. La réception était plutôt calme, je pense que le voyage nous a tous épuisés. Mais il faut aussi noter que l’alcool était limité, dans le but d’éviter les comas éthyliques dès le premier soir. Les premières années ont rejoint leurs bungalows depuis un bon moment déjà et avec le reste du BDE on s’attèle à préparer la première épreuve. Elle est prévue dans moins d’une heure sur la grande plage située à six cents mètres du camping. Il fait nuit, et les environs ne sont éclairés que par quelques lampadaires. La marée est haute, et les vagues s’écrasent à quelques centimètres de nos pieds. L’eau est gelée, mais ça ne retient pas certains de prendre un bain. Très peu pour moi, je suis du genre frileux.
Alors que j’installe des plots qui délimiteront le parcours de la course, Geoffrey se rapproche de moi.
— Hé, mec, t’es toujours OK pour le week-end à Barcelone ?
Je me redresse en soupirant.
— Je t’ai déjà dit que je ne viendrais pas. Tu sais très bien pourquoi.
Geoffrey et la plupart des membres de l’association ont des parents blindés jusqu’aux os. C’est loin d’être mon cas. Je survis grâce à une bourse de l’état, et le seul héritage qui m’attend plus tard n’est que le très modeste appartement de ma grand-mère dans le Val de Marne.
— Roh, allez ! insiste Geoffrey. T’en fais pas pour la thune, je m’en charge. Tu sais que ça me fait plaisir.
— Et tu sais que je n’accepterai jamais ton argent.
Je ne veux rien devoir à personne. Si pour Geoffrey sa scolarité à l’ESSEC n’est qu’une formalité à passer, pour moi c’est une véritable opportunité que je me suis créée pour m’en sortir. Un jour, je n’aurai plus à compter mes sous en fin de mois et les voyages improvisés feront partie de mon quotidien.
— Mec, il faut que tu prépares ta liste, rétorque Geoffrey. Ce week-end pourrait être un bon moyen pour commencer à recruter.
Je me crispe.
— Parle moins fort.
Je scanne la plage des yeux et je repère Romain, le vice-président du BDE. C’est le membre le plus haut placé qui nous a accompagnés pour le week-end. Il se trouve à plusieurs mètres de nous et est occupé à cocher des cases sur son bloc-notes. Tant mieux. Pour l’instant, je souhaite garder mon projet secret.
Tout le monde le sait, la dynastie des Delcourt a la main mise sur le bureau des élèves depuis un moment déjà. Jérôme Delcourt, le président actuel, s’est vu passé le flambeau par son frère Guillaume qui lui-même l’avait obtenu de son cousin. L’ESSEC fait partie de l’ADN de leur famille, et ils ne comptent pas lâcher leur trône de sitôt.
Mais cette année, ils n’ont personne pour prendre la succession. Anna Mei Delcourt, alias Clit’Anna, n’est qu’en première année et ne peut donc pas créer sa liste. Les paris restent ouverts, mais je ne serai pas étonné quand, dans quelques mois, l’un de leurs amis proches reprendra le Sigma X.
J’aimerais briser ce cycle. Je n’ai rien contre les Delcourt, mais je ne suis pas dupe. Si Jérôme m’a fait intégrer le BDE, c’est uniquement parce que je suis pote avec Geoffrey. Sous le commandement Delcourt, l’association n’est pas ouverte à tout le monde. Si vous ne fréquentez pas les bons clubs ou si vous ne faites pas votre shopping dans les bonnes boutiques, il y a très peu de chance que vous y entriez. Si un de vos parents est proche des Delcourt alors vous pouvez vous faire coopter. Mais moi, je suis orphelin depuis l’année dernière alors autant dire que ma présence dans les rangs du Sigma X constitue une rare anomalie. Je voudrais que ça change. Faire partie du BDE représente une véritable expérience sociale qui devrait être accessible à tous. C’est pour ça que je compte bien créer ma liste cette année.
Mais il est encore trop tôt pour que ça se sache. Jérôme Delcourt considère qu’il m’a fait une faveur en m’intégrant à son équipe. Si Geoffrey a tout de suite compris mon projet sans m’en tenir rigueur, je ne pense pas que ça sera le cas du président. Je préférerais ne pas me faire blacklister avant même d’avoir commencé.
Inquiet, je me tourne vers Geoffrey.
— J’espère que tu n’en as parlé à personne.
Mon ami prend l’air offensé. Avec ses cheveux noirs de jais et ses yeux gris perçants, il me fait penser à un acteur américain des années 1950.
— Non, je n’ai rien dit. Mais tu vas devoir te bouger si tu veux vraiment te présenter face à Delcourt.
Il a raison. Je suis peut-être apprécié de tous, avec ma belle gueule et ma personnalité incroyable, mais ça ne suffira pas à les battre. Les Delcourt ont leur réputation et leur réseau, tout ce qu’il me manque pour l’instant.
— Regarde, j’ai déjà quelques noms en tête, me dit Geoffrey en faisant défiler une liste de profils sur son téléphone.
Je soupire encore.
— Non, mec, je te l’ai dit. Si je me présente, ce n’est pas pour créer un Sigma bis !
— OK, monsieur l’abbé ! lance-t-il avec ironie. Mais je te préviens, pour gagner, on aura besoin de thunes et pas qu’un peu.
Ça, je suis au courant. On termine d’installer ce qu’il faut pour la course, et Romain nous rassemble pour faire un point avant de lancer les hostilités.
— OK, les gars ! On n’oublie pas, on y va mollo sur le bizutage ! On ne veut pas de procès sur le dos ! Le but c’est de les intimider un peu, pas de les traumatiser à vie, même si c’est drôle !
Tout le monde se marre, moi y compris. Si le Sigma X venait à être amené devant un juge, Jérôme Delcourt s’en sortirait avec un classé sans suite en moins d’une semaine.
— Ce qui se passe dans ce camping reste enterré ici à jamais, poursuit le vice-président. Alors, pas de photos, pas de vidéos et pas de délation, c’est clair ?
L’assemblée répond par l’affirmative, et Romain lève les bras en croix, un air machiavélique sur le visage :
— Et bien, c’est parti mes Sigma ! Équipez-vous et ramenez-moi ces bizuths sur la plage !
Chacun de nous attrape un sac à dos. On pourrait croire qu’on se prépare à attaquer un camp ennemi. Dans notre paquetage, on n’a pas de munition mais un distributeur de bière. Comme il me tourne le dos, je décide de tester sur J-B le pistolet qui me sert à libérer la boisson.
— Hé ! couine ce dernier en se retournant.
— Désolé, j’ai mal visé.
Le groupe reprend la route. J-B et moi nous dirigeons vers les bungalows au nord du camping. Il est minuit passé et les pavillons sont quasiment tous silencieux. Je suis surpris. Quand on leur a recommandé de se coucher tôt après le cocktail de bienvenue, je ne pensais pas que les premières années respecteraient les consignes à ce point. On va devoir les dévergonder un peu.
On se rapproche à pas de loup du premier bungalow et je tente d’ignorer les mastications de J-B qui se tient trop près derrière moi. On discerne des bavardages venant de l’intérieur. J’ordonne à mon ruminant de coéquipier de faire silence alors que j’ai déjà la main sur la poignée. Je l’actionne lentement et constate avec plaisir qu’elle n’est pas bloquée. J’entre en trombe dans le petit salon.
— Vous avez deux minutes pour enfiler vos T-shirts et sortir d’ici !
Un groupe de garçons est rassemblé sur les banquettes. Je manque de m’étouffer de rire face à leurs regards apeurés. Sans compter que certains ne portent rien d’autre qu’un caleçon. Comme ils restent tétanisés devant moi, J-B prend le relais et n’hésite pas à les asperger de bière pour qu’ils se remuent.
— Bah alors ? provoque ce dernier. Vous avez les oreilles bouchées ou quoi ? Bougez-vous le cul !
Ils s’activent enfin et nous repartons, pas peu fiers de notre effet de surprise. On s’attaque ensuite au bungalow voisin qui est, lui, bien plus silencieux. Les lumières sont éteintes et la porte d’entrée est verrouillée. Nous décidons de passer par-derrière et trouvons le moyen de crocheter la baie vitrée. Une fois à l’intérieur, chacun de nous se dirige vers une chambre. Après avoir enfoncé les portes, on réveille les marmottes en leur hurlant des ordres à la manière des commandants dans l’armée. On répète la même opération dans toute la zone du camping qui nous est attribuée. Lorsqu’il s’agit d’un groupe de filles, on évite cependant d’entrer par effraction. On ne voudrait pas tomber sur une paire de seins sans en avoir eu l’autorisation avant.
Quand il ne nous reste plus que deux bungalows, J-B et moi décidons de nous séparer. Je choisis de m’occuper de celui d’Anna Mei Delcourt. Même si les lumières sont allumées et que j’entends des gloussements s’échapper des fenêtres, personne ne s’empresse de venir m’ouvrir. Je me manifeste à nouveau et au bout d’une bonne minute trente, Clit’Anna m’accueille enfin.
— Oui ? lance-t-elle sur un ton las alors qu’elle maintient le battant ouvert seulement de quelques centimètres.
Le sourcil arqué, elle arbore un air suffisant sur le visage qu’il me tarde de faire disparaître. Néanmoins, je lui offre mon plus beau sourire et réponds poliment :
— Bonsoir, je ne vous dérange pas, j’espère ?
— À vrai dire, un petit peu, là. On peut savoir ce que c’est, ce raffut, dehors ?
Je fais mine de ne pas comprendre et tourne la tête vers le sentier où plus de la moitié de ses camarades sont déjà prêts à partir.
— Oh ! Ça ? Rien, juste quelques étudiants de l’ESSEC en plein week-end d’intégration. Ça te parle ?
Sans attendre sa réponse, je lève mon pistolet à bière et lui asperge le visage.
— Hé ! Mais ça va pas ?! hurle-t-elle.
Elle recule de plusieurs pas, ce qui me libère l’accès. Je pousse la porte et entre, ignorant complètement ses protestations.
— On se dépêche, mesdames ! Rendez-vous dehors dans deux minutes ! Au programme, une petite balade sur la plage !
Si certaines, horrifiées, ne perdent pas une minute avant d’aller se préparer, Anna Mei, elle, essuie son visage humide et me toise furieusement. Je la menace, tout sourire, avec mon pistolet.
— T’en veux encore ?
En guise de réponse, elle siffle un juron entre ses dents avant de disparaître dans sa chambre. Sur la banquette en face de moi, Maddie n’a toujours pas bougé. Elle porte un pyjama rose aux bretelles fines. Lentement, elle se lève et enfile ses chaussons assortis à sa tenue légère. Elle croise les bras sur sa poitrine, un pli au milieu du front.
— Qu’est-ce qu’il y a dans le réservoir, demande-t-elle en pointant mon sac à dos du menton.
— Tu veux savoir ? Approche un peu pour voir…
Je fais mine d’activer mon pistolet, et elle recule d’un pas.
— Non, non, c’est bon !
— Va t’habiller.
Maddie prend la direction de sa chambre sans se presser et juste avant d’y entrer, elle se tourne vers moi.
— Est-ce qu’on va devoir entrer dans l’eau ?
— Est-ce que tu portes une culotte sous ce pyjama ?
Non, mais sérieusement, qu’est-ce qu’ils ont avec les questions ces premières années ?
— OK Métis’ Lover, dit-elle en levant les yeux au ciel.
— Au moins, moi j’ai un surnom, Madeleine.
Elle pousse la porte de sa chambre et lance par-dessus son épaule :
— C’est Madeline !
Je réplique aussitôt sur le même ton ennuyé :
— C’est pareil !
Il ne fait pas chaud sur la plage ce soir, les élèves grelottent dans leurs rangs. Avec ce qu’on leur a prévu, ils vont bientôt se réchauffer. Pendant que le vice-président leur explique les règles de la course, je me tiens à l’écart avec les autres membres du BDE. Chacun y va de son petit pronostic sur l’équipe qui pourrait remporter cette épreuve.
Peu de temps après, le relais démarre, et l’ambiance s’électrise. Les bizuths entrent en scène et plus ils avancent sur le parcours, plus celui-ci se complique. La piste est divisée en plusieurs paliers marqués de drapeaux et chaque fois que l’un d’eux est atteint, la règle de la course change. En ce moment, ils doivent parcourir une trentaine de mètres à cloche-pied en tenant un plateau de gobelets remplis d’eau à ras bord. Pour l’instant, ils se débrouillent plutôt bien. Avec ses longues jambes, Captain Roucoups avale la distance sans problème, même si son plateau vacille dangereusement. Il approche de l’arrivée sous les encouragements ou plutôt les cris stridents d’Anna Mei. Je n’aurais pas pensé qu’elle serait aussi compétitive. Lorsque son coéquipier termine sa course, elle cavale vers le rondin de bois sous lequel elle doit creuser. Son équipe a fait un choix plutôt intelligent. Anna Mei ne mesure pas plus d’un mètre cinquante-cinq et avec sa fine corpulence, elle n’aura pas besoin de creuser longtemps pour se frayer un passage.
Une fois que Clit’Anna a rejoint son drapeau, c’est au tour de Maddie qui a décidé de faire de son brassard rouge un bandeau pour ses cheveux. Son objectif est d’aligner trois balles de tennis qu’elle tient au bout d’une perche sur des morceaux de bambous à la fin d’un parcours d’obstacles. La tâche est périlleuse, mais Maddie est impressionnante. Elle passe sous les poutres et navigue de caisse en caisse sans jamais faire tomber une seule balle. Après trois allers-retours éclairs, elle termine son palier en premier. Elle passe ensuite la main à son coéquipier qui n’hésite pas une seconde à entrer dans l’eau. La dernière partie de la course se termine en mer. Les nageurs doivent faire le tour de la bouée et revenir sur la plage. Quelques minutes plus tard, l’équipe d’Anna Mei gagne la course et se qualifie pour la finale tout comme l’équipe bleue.
Pour le parcours final, la règle se complique. Les cinq membres de chaque équipe doivent atteindre le drapeau en même temps. En revanche, seules deux personnes ont le droit d’avoir les pieds au sol. Ils n’ont accès à aucun accessoire et comme le thème du week-end est l’entraide, ils doivent passer la ligne d’arrivée tous soudés par une partie de leur corps. Il va falloir être inventif. Une pénalité de quinze secondes est prévue si une règle est enfreinte pendant la course.
— Je mets un billet sur les bleus, me glisse Geoffrey à l’oreille. Ils ont un mec en plus, ça devrait être plus facile.
L’équipe bleue est composée de trois garçons et deux filles. Je ne sais pas si c’est fait exprès, mais ils ont à peu près tous le même gabarit.
Je hausse les épaules.
— Je ne suis pas sûr que ça les avantage.
Je me tourne vers l’équipe rouge, composée de trois filles et deux garçons. Eux, au contraire, sont tous de poids et de taille différents. La difficulté ne repose pas que sur les règles particulières de la course, mais aussi sur la longue distance à parcourir : à peu près cent cinquante mètres. Les deux équipes se sont regroupées pour établir une stratégie et à ma grande surprise, ce n’est pas Anna Mei qui prend la direction des opérations, mais Maddie. Son regard est braqué sur le parcours alors qu’elle donne des directions à chacun. De leur côté, les bleus se tapent des barres. Leur excès de confiance ne fait aucun doute.
La course est sur le point de commencer, et tout le monde s’est regroupé de chaque côté de la piste. On pourrait se croire à un derby d’envergure tellement l’atmosphère est échauffée. Ça s’excite de tous les côtés et je ne suis pas le dernier à mettre l’ambiance. Je n’hésite pas à chambrer les deux équipes tandis que J-B a revêtu son distributeur à bière et arrose les gosiers allègrement. Le vice-président a attrapé son mégaphone et demande aux deux équipes de se mettre en place.
Chez les bleus, la technique est simple. Un des garçons prend une fille dans ses bras et l’autre sur son dos. Un deuxième garçon attrape la main de cette dernière et monte à cheval sur son coéquipier. Si ça semble facile pour eux, ce n’est pas dit qu’ils tiennent toute la course. Du côté des rouges, c’est bien différent. Maddie a grimpé sur le dos de Captain Roucoups et leur coéquipière sur celui du nageur de la première course qui est placé juste derrière. Anna Mei se tient à bout de bras et de jambes entre les épaules de Maddie et celles du nageur. La pauvre a l’air terrifiée. La stratégie est audacieuse, mais ça semble mal embarqué.
Le coup de sifflet retentit et sans surprise, l’équipe bleue démarre fort. En quelques secondes, ils ont déjà avalé plusieurs mètres. Les rouges, eux, avancent lentement, très lentement. Dans cette position, il est impossible pour eux de courir. Quant à moi, je ne m’entends plus penser tellement ça hurle dans les rangs. Je suis à la limite du fou rire en voyant la tête d’Anna Mei perchée à la manière d’une planche bancale sur les épaules de ses camarades. La course semble déjà pliée, mais le sifflet de Romain se fait entendre pour signaler une faute. L’équipe bleue se prend une pénalité de quinze secondes. La cause ? Les deux garçons sont partis bien trop vite et se sont détachés de celui qui porte les deux filles. Ce revers permet à l’équipe d’Anna Mei de rattraper son retard, mais ils déchantent rapidement. La pauvre Delcourt a les jambes qui tremblent et fait savoir qu’elle ne peut plus continuer comme ça. Sans compter que Captain Roucoups a l’air de souffrir en avant de leur formation. Maddie prend les choses en main et pose les pieds au sol pour faire descendre Anna Mei. Après une brève concertation, elles décident d’échanger leur place. Les bleus sont déjà repartis quand les rouges se replacent. Maddie a l’air bien plus assurée à la place de la planche. Elle se tient aussi droite qu’un piquet et dirige ses troupes d’une main de fer. Leur équipe se déplace bien plus vite maintenant qu’Anna Mei ne gesticule plus sur leurs épaules. Les bleus, eux, sont presque arrivés, mais ils ont dû ralentir leur cadence. Celui qui porte les filles commence à fatiguer. Son coéquipier ne l’entend pas et continue d’avancer. Les deux groupes se séparent une fois de plus, ce qui leur vaut un nouveau coup de sifflet. Les rouges en profitent et les rattrapent sous la direction de Maddie qui a une vision parfaite de la course de là où elle se trouve.
Lorsque les bleus sont de retour en piste, il ne reste plus qu’une dizaine de mètres. Le dénouement s’annonce serré. L’heure n’est plus à la boutade, tout le monde encourage son équipe préférée, et je me surprends à menacer Captain Roucoups pour qu’il ne s’effondre pas maintenant. Les bleus récupèrent leur retard, mais ça ne suffit pas. Lorsque l’équipe de Maddie passe la ligne en tête de justesse, cette dernière lève le poing en avant. Je souris. Dans cette position, elle donne l’impression de voler et avec son bandeau rouge dans les cheveux, elle me fait penser à Wonder Woman. Je crois bien lui avoir trouvé le surnom parfait.
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